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PRÉFACE





Le présent volume fait suite à Métaphysique et Psychologie et La Pratique du Yoga intégral, parus en 1976 dans la même série. Il consiste en des extraits des trois volumes de Lettres parus en 1950, 1952 et 1958 aux Éditions Adyar et depuis longtemps épuisés. Nous y avons ajouté des extraits d’autres ouvrages de Shrî Aurobindo qui n’ont pas encore été publiés en français : Shrî Aurobindo on himself, The Yoga and its object et On Yoga.

La plupart des disciples de Shrî Aurobindo, dans l’âshram ou au-dehors, ont eu au cours de leur sâdhanâ des expériences que nous appellerions « psychiques » ou simplement supraphysiques. Shrî Aurobindo n’ayant pas depuis longtemps de conversations orales avec ses disciples, ceux-ci les décrivaient dans des lettres adressées à leur Maître, qui, en réponse, les analysait à la lumière de sa vaste expérience personnelle, les expliquait, en précisait la nature, l’importance et le rôle et indiquait les conséquences pratiques à en tirer pour la suite.

Bien qu’il s’agisse toujours de cas individuels précis, ces textes présentent un intérêt considérable pour ceux qui ont eu – ou croient avoir eu – des expériences analogues ou qui désirent en avoir, et aussi pour tous ceux qui étudient les problèmes du parapsychisme.

 Pour Shrî Aurobindo, parmi celles de ces expériences qui étaient authentiques, il y en avait « qui aident ou qui conduisent vers la réalisation de choses spirituelles ou divines, qui amènent dans la sâdhanâ des ouvertures ou des progressions ou qui sont des soutiens sur la voie ». Mais il ne faut pas penser, se hâtait-il d’ajouter, que même « l’abondance des expériences… suffit à faire un grand sâdhak ».

Shrî Aurobindo fait dans ses lettres deux très graves mises en garde, qui naturellement prennent encore beaucoup plus d’importance pour ceux d’entre nous qui n’ont pas le privilège d’être guidés et surveillés de jour en jour par un maître compétent.

D’abord que dans les visions, auditions, sensations, etc. que l’on peut avoir, certaines peuvent fort bien provenir de forces hostiles et qu’il faut donc toujours exercer à leur égard une sévère discrimination avant de les admettre. En effet, elles peuvent « nous égarer, parfois tragiquement ».

Ensuite que même les expériences les plus authentiques et normalement les plus bénéfiques peuvent avoir des résultats néfastes si elles arrivent à quelqu’un qui n’est pas suffisamment préparé – c’est-à-dire purifié – sur les plans où elles se produisent. Il se réfère à « de nombreux cas où les expériences se sont montrées dangereuses avant que le cœur ou le vital ne soit prêt pour l’expérience ».

Avec cette conséquence qu’il est fort imprudent de chercher à provoquer ces expériences. Si l’on en cherche, « le yoga peut amener un tourbillon… et s’interposer entre l’âme et le Divin ». Nous avons connu en Occident de très nombreux cas dans lesquels une montée provoquée de la kundalinî avant que les centres aient été purifiés a eu des conséquences tragiques.

Une troisième chose importante à relever, c’est que pour Shrî Aurobindo aucune expérience ne doit être considérée comme un point final dans l’évolution de celui qui l’a reçue. En particulier, il insiste à maintes reprises sur le fait que l’expérience du Brahman statique, c’est-à-dire du plan de conscience de la non-dualité, n’est jamais qu’une étape, si importante ou même nécessaire soit-elle, dans la sâdhanâ – contrairement à ce que s’imaginent avec complaisance la plupart des Occidentaux qui ont eu cette expérience, ou qui croient l’avoir eue ou qui se la proposent comme but. Pour lui, elle doit être complétée par celle de ce qu’il appelle le Brahman dynamique, car le but de son yoga n’est pas de s’évader de la vie terrestre, mais d’y faire descendre le Divin.








I

GÉNÉRALITÉS






A. – Le spirituel et l’occulte

1. – D’une façon générale, on appelle psychiques toutes les expériences psychologiques les plus intérieures et toutes les anormales. J’emploie le terme psychique pour l’âme en tant que distincte du mental et du vital. Dans ce sens tous les mouvements et toutes les expériences de l’âme seraient appelés psychiques, ceux qui s’élèvent de l’être psychique ou le touchent directement ; là où le mental et le vital prédominent, l’expérience devrait s’appeler psychologique (en surface ou occulte). Le « spirituel » n’a pas un rapport nécessaire avec l’Absolu. Naturellement l’expérience de l’Absolu est spirituelle. Tous les contacts avec le Moi, avec la Conscience supérieure, avec le Divin en haut sont spirituels. Il en est d’autres qui ne pourraient être classés aussi nettement ni opposés les uns aux autres. La réalisation spirituelle offre une importance primordiale et est indispensable. J’estimerais qu’il vaut mieux avoir d’abord les développements spirituel et psychique, et les avoir dans la même plénitude, avant de pénétrer dans le domaine de l’occulte. Ceux qui entrent là en premier lieu risquent que leur réalisation spirituelle en soit beaucoup retardée ; d’autres tombent dans les pièges et labyrinthes de l’occulte et n’en ressortent pas dans cette vie-ci. Il y a sans doute des gens qui peuvent mener les deux de front, l’occulte et le spirituel et les faire s’entraider, mais la méthode que je propose est plus sûre.

Les facteurs déterminants pour nous doivent être l’union de l’esprit et de l’être psychique avec le Divin ; les lois et phénomènes occultes doivent être connus, mais seulement en tant qu’instruments, non comme principes directeurs. L’occulte est un domaine vaste et compliqué et qui n’est pas sans danger. Il n’est pas nécessaire de l’abandonner, mais il ne faut pas lui donner la première place. (II, 25 sq.)




B. – Spiritualisation et supramentalisation

2. – Si le spirituel et le Supramental étaient la même chose, comme vous dites que mes lecteurs se l’imaginent, tous les sages, adorateurs, yogins, sâdhaks à toutes les époques auraient été des êtres supramentaux et tout ce que j’ai écrit sur le Supramental serait superflu, inutile et oiseux. Quiconque a eu des expériences spirituelles serait un être supramental ; notre âshram serait plein à déborder d’êtres supramentaux et il en serait de même de tous les autres âshrams dans l’Inde. Les expériences spirituelles peuvent, si vous voulez, se fixer dans la conscience intérieure et la changer, la transformer ; on peut réaliser le Divin partout, le Soi en tous et tous dans le Soi, la Shakti universelle faisant toutes choses ; on peut se sentir immergé dans le Soi cosmique ou plein de bhakti extatique ou d’ânanda. Mais dans les parties extérieures de la Nature on peut encore continuer – et généralement on le fait – à penser avec l’intellect ou tout au plus avec le mental intuitif, à vouloir avec une volonté mentale, à éprouver joie et chagrin sur la surface vitale, à supporter des maux et des souffrances physiques provenant de la lutte de la vie dans le corps contre la mort et la maladie. La seule transformation alors sera que le Soi intérieur observera tout cela sans se laisser troubler ou affoler, avec une parfaite égalité, en y voyant une partie inévitable de la Nature, inévitable au moins tant que l’on ne se retire pas hors de la Nature dans le Soi. Telle n’est pas la transformation que j’envisage. Ce qui doit venir par le changement supramental, c’est une tout autre puissance de connaissance, une autre sorte de volonté, une autre nature lumineuse d’émotion et de sentiment esthétique, une autre constitution de la conscience physique. (I, 24 sq.)




C. – De la sensation à l’expérience

3. – Aucune loi ne stipule qu’une sensation ne peut être une expérience ; les expériences sont de toutes sortes et dans la conscience elles prennent toutes les formes. Lorsque la conscience subit, voit ou sent quelque chose de spirituel ou de psychique ou même d’occulte, c’est une expérience – au sens technique yoguique, car il y a naturellement toutes sortes d’expériences qui ne sont pas de cette nature. Les sensations sont elles-mêmes de beaucoup de sortes. On applique souvent le terme « sensation » à une émotion, et il peut y avoir, au nombre des expériences yoguiques, des émotions psychiques ou spirituelles, telles qu’une vague de shuddha bhakti ou une poussée d’amour vers le Divin. Le mot « sensation » désigne aussi la perception d’une chose sentie, perception dans le vital ou le psychique ou dans la substance essentielle de la conscience. Je vois même souvent décrire comme sensation une perception mentale très vive. Si vous excluez toutes ces sensations et celles qui en sont voisines, et si vous dites que ce sont des sensations et non des expériences, il ne reste guère de place pour les expériences. Sensation et vision sont les formes principales de l’expérience spirituelle. On voit et on sent le Brahman partout, on sent une force qui entre en nous ou en sort, on sent ou on voit la présence du Divin au-dedans ou autour de nous ; on sent ou on voit la descente de la Lumière ; on sent la descente de la Paix ou de l’Ananda. Si vous balayez tout cela sous prétexte que ce sont des sensations, vous éliminez la plupart des choses que nous appelons expériences. Nous sentons aussi un changement dans la substance de la conscience ou dans l’état de conscience. Nous sentons que nous nous étendons en vastitude et que le corps est une petite chose dans cette vastitude (on peut également voir cela) ; nous sentons que la conscience du cœur est large au lieu d’étroite, douce au lieu de dure, illuminée au lieu d’obscure, et aussi la conscience de la tête, le vital et même le physique ; nous sentons des milliers de choses de toutes sortes. Pourquoi ne les appellerions-nous pas des expériences ? Naturellement c’est une vision intérieure, une sensation intérieure, une sensation subtile et non matérielle, comme la sensation d’un vent froid ou d’une pierre ou de n’importe quel autre objet, mais à mesure que s’approfondit la conscience intérieure, ce n’est ni moins brillant, ni moins concret, ce l’est même davantage. (I, 150 sq.)




D. – Valeur relative des différentes expériences

4. – Je ne dis pas que ces expériences n’ont jamais aucune valeur, mais elles sont tellement mêlées et confuses que si l’on court après elles sans aucune discrimination elles finissent soit par nous égarer – parfois tragiquement – soit par nous conduire dans la confusion, nulle part.

Cela ne signifie pas que toutes ces expériences soient inutiles ou sans valeur. Il y en a de sérieuses comme il y en a qui ne le sont pas ; il y en a qui aident dans la juste ligne, parfois poteaux indicateurs, parfois étapes sur la voie de la réalisation, parfois substance et matière de la réalisation. Il est juste et naturel que l’on recherche ces dernières, qu’on les appelle, qu’on s’efforce de les obtenir, ou tout au moins qu’on s’ouvre à elles avec l’espoir confiant qu’elles arriveront tôt ou tard. Vos propres expériences principales ont peut-être été peu nombreuses ou discontinues, mais je ne peux pas dire qu’elle n’aient pas été sérieuses ou qu’elles ne vous aient pas aidé. Je dirais qu’il vaut mieux en avoir peu de ce genre plutôt qu’une multitude d’autres. Tout ce que je voulais dire dans ce que je vous ai écrit, c’est qu’il ne faut pas se laisser impressionner par l’abondance des expériences ni penser que cela suffit à faire un grand sâdhak, ni que de ne pas avoir cette abondance soit nécessairement une infériorité, une lamentable privation ou une pauvreté dans ce qui est la seule chose désirable.

Il y a deux sortes de choses qui se produisent dans le yoga : des réalisations et des expériences. Les réalisations sont la réception dans la conscience et l’établissement dans la conscience des vérités fondamentales du Divin, de la Nature supérieure ou divine, de la conscience mondiale et du jeu des forces, de son propre Soi et de sa nature réelle ; c’est aussi le fait que la nature intérieure de ces choses, le pouvoir de ces choses, croissent en nous jusqu’à ce qu’elles fassent partie de notre vie, de notre existence intérieures. Ce sont par exemple la réalisation de la Présence divine, de la Descente et de l’installation dans la conscience de la Paix, la Lumière, la Force, l’Ananda supérieurs et de l’action qu’ils y exercent, la réalisation de l’amour divin ou spirituel, la perception de notre propre être psychique, la découverte de notre être mental vrai, de notre être vital vrai, de notre être physique vrai, la réalisation du Surmental ou de la conscience supramentale, la claire perception du rapport entre toutes ces choses et notre nature inférieure actuelle, et de leur action sur cette nature inférieure pour la transformer. Évidemment cette liste pourrait être allongée indéfiniment. Ces mêmes choses sont souvent appelées des expériences lorsqu’elles viennent seulement par éclairs, par bribes, en de rares apparitions ; on n’en parle comme de pleines réalisations que lorsqu’elles deviennent très positives ou fréquentes ou continues ou normales.

Il y a aussi des expériences qui aident, ou qui conduisent vers la réalisation de choses spirituelles ou divines, qui amènent dans la sâdhanâ des ouvertures ou des progressions, ou qui sont des soutiens sur la voie : expériences de caractère symbolique, visions, contacts d’un genre ou d’un autre avec le Divin ou avec le jeu de la Vérité supérieure, des choses telles que l’éveil de la kundalinî, l’ouverture des chakras, des messages, des intuitions, des ouvertures de pouvoirs intérieurs, etc. La seule chose dont il faille prendre soin, c’est de s’assurer qu’elles sont authentiques et sincères, et cela dépend de notre propre sincérité. Car si l’on n’est pas sincère, si l’on est plus occupé de l’ego, ou d’être un grand yogin, ou de devenir un surhomme que d’atteindre le Divin ou d’obtenir la conscience divine qui nous permet de vivre en le Divin ou avec lui, alors se précipite en nous un flot de pseudoexpériences ou d’expériences mélangées, on est entraîné dans les labyrinthes de la zone intermédiaire où l’on tourne en rond dans les ornières de ses propres formations. Telle est la vérité sur toute cette question.

Alors pourquoi N dit-il qu’il ne faut pas aller à la poursuite des expériences, mais seulement aimer le Divin et le chercher ? Cela signifie simplement que vous n’avez pas à faire des expériences votre but principal, mais que le Divin doit être votre but. Et si vous agissez ainsi, vous avez davantage de chances d’obtenir les expériences utiles et vraies et d’éviter les mauvaises. Si l’on cherche surtout des expériences, le yoga peut devenir un simple laisser-aller dans les moindres choses des mondes mental, vital et physique subtil ou dans les choses spirituelles secondaires, ou il peut amener un tourbillon, un maelstrom des expériences mélangées et de celles qui sont entièrement ou à demi des pseudo-expériences, et s’interposer entre l’âme et le Divin. C’est une règle fort saine dans la sâdhanâ. Mais toutes ces règles et ces affirmations doivent être accueillies avec un certain sens de mesure, et dans leurs propres limites. Cela ne signifie pas que l’on ne doive pas bien accueillir des expériences utiles, ni qu’elles soient sans valeur. Et aussi, lorsque s’ouvre une saine ligne d’expériences, il est parfaitement permis de la suivre jusqu’au bout, tout en gardant toujours devant les yeux le but central. Tous les contacts qui nous aident ou nous soutiennent, dans le rêve ou la vision, tels que ceux dont vous parlez, doivent être bienvenus et acceptés. Les expériences de la bonne espèce sont un appui et une aide vers la réalisation ; elles sont en tous points acceptables. (I, 147-150)

*

5. – Pourquoi se laisser submerger par quelque sorte d’expériences, si riches soient-elles ? Après tout, qu’est-ce que cela représente ? Ce n’est pas de cela que dépend la qualité d’un sâdhak. Une seule grande réalisation spirituelle, directe et au centre, fera souvent un grand sâdhak ou un grand yogin ; toute une armée d’expériences yoguiques intermédiaires ne le feront pas ; une foule d’exemples l’ont amplement prouvé. (II, 257)

*

6. – Quant aux expériences, tout va bien, mais l’ennui, c’est qu’elles ne semblent pas transformer la nature, elles ne font qu’enrichir la conscience ; même la réalisation du Brahman sur le niveau mental semble laisser la nature presque telle qu’elle était, excepté chez quelques personnes. C’est pourquoi nous insistons sur la transformation psychique comme étant la nécessité première – car cela transforme la nature ; et son instrument principal est la bhakti, le don de soi, etc. (II, 338)

*

7. – Une des plus grandes extases possibles est de se sentir porté par le Divin et non par les étoiles ou le karma, car ce dernier est une mauvaise affaire, sèche et peu confortable. C’est comme sentir qu’on est mû par un mécanisme, yantrarudhani mayaya. (II, 434)




E. – Diversité des manifestations

8. – On peut recevoir la manifestation par n’importe lequel des sens ou par une sensation dans la conscience ; dans la manifestation objective complète il peut y avoir vision, audition, toucher, tout. (II, 125)

*

9. – Il y a toutes sortes d’expériences propres à chaque plan : formes symboliques, images de suggestion, représentations de la pensée, formations du désir ou de la volonté, constructions de toutes sortes, choses réelles et durables sur le plan auquel elles appartiennent, choses trompeuses et déroutantes. Aller à l’aveuglette est le propre, non des phénomènes eux-mêmes, mais de la conscience, qui voit selon sa façon limitée et imparfaite de prendre connaissance des autres mondes.

Chaque plan est un monde ou une conglomeration d’une série de mondes ; chacun est organisé à sa façon, mais il est organisé et non pas livré au hasard. Seulement il est certain que les plans plus subtils sont plus plastiques et moins rigides dans leur organisation que le plan matériel. (III, 195 sq.)

*

10. – Ce que vous éprouvez est la chose normale quand se produit la libération. Les sens, etc. continuent à travailler comme auparavant, mais la conscience est différente, si bien qu’on n’éprouve pas seulement le sentiment de libération, de séparation, etc., mais qu’on vit dans un tout autre monde que celui du mental, de la vie et des sens ordinaires. C’est une autre conscience, avec une autre connaissance et une autre façon de voir les choses qui commence alors. Ensuite, lorsque cette conscience s’empare des instruments, il y a harmonie entre elle et les sens et la vie ; mais ceux-ci également deviennent différents avec une vision transformée ; ils voient le monde non plus comme auparavant, mais comme fait d’une autre matière et ayant un autre sens. (II, 98)




F. – L’expérience à l’état de veille

11. – Ce qui vous est arrivé est une chose qui arrive souvent, et d’après la façon dont vous la rapportez, elle s’est reproduite dans votre cas selon l’ordre habituel de succession. D’abord vous vous êtes assis pour prier, ce qui correspond, si je peux m’exprimer ainsi, à un appel à ce qui est au-dessus. Ensuite vint la condition nécessaire pour que la réponse à la prière fût effective : « peu à peu est venue une sorte de sentiment de repos », en d’autres termes la tranquillité de conscience qui doit se produire avant que ne puisse agir la Puissance qui doit agir. Puis l’irruption de la Force ou Puissance, « un flot d’énergie, de sentiment de puissance et de lueur ardente », et la concentration naturelle de l’être dans l’inspiration et l’expression – l’action de la Puissance.

Le vital est le moyen d’effectuation sur le plan physique ; aussi son action et son énergie sont-elles nécessaires pour tout travail. Sans lui, si le mental seul pousse en avant sans coopération du vital, il y a labeur et effort durs et désagréables, avec des résultats qui généralement ne sont pas du tout de la meilleure espèce. L’état idéal pour travailler, c’est lorsqu’il y a concentration naturelle de la conscience dans l’énergie spéciale, soutenue par un repos et une quiétude paisibles de la conscience dans son ensemble. La distraction du mental par d’autres activités trouble cet équilibre d’aise et d’énergie concentrée ; la fatigue aussi le trouble ou le détruit. La première chose à faire est donc de ramener l’état paisible qui soutient, et cela se fait généralement par cessation de travail et repos. Dans l’expérience que vous avez eue, cela fut remplacé par une tranquillité venue d’en haut en réponse à votre attitude de prière et par une énergie venue elle aussi d’en haut. C’est le même principe que dans la sâdhanâ ; c’est pour cette raison que nous voulons que les gens apaisent leur conscience, de sorte que puisse y entrer la paix supérieure et, sur la base de cette paix, une Force nouvelle d’en haut.

Ce n’est pas l’effort qui a amené l’inspiration. L’inspiration vient d’en haut en réponse à un état de concentration qui est lui-même un appel à elle. L’effort au contraire fatigue la conscience et n’est par conséquent pas favorable au meilleur travail ; la seule chose, c’est que parfois – pas toujours, il s’en faut – l’effort culmine en un appel à l’inspiration, appel qui amène une réponse ; mais en général ce n’est pas une inspiration aussi bonne et efficace que celle qui vient avec une concentration facile et intense de l’énergie dans le travail. Effort et dépense d’énergie ne sont pas nécessairement la même chose ; la meilleure dépense d’énergie est celle qui coule facilement sans aucun effort, lorsque l’inspiration de la Force – n’importe quelle Force – travaille d’elle-même et que le mental et le vital et même le corps sont des instruments enthousiastes et que la Force coule en un jeu intense et joyeux – un travail qui n’est pas laborieux (I, 181 sqq.)

*

12. – Puisque vous vous êtes ouvert à la Force et que vous avez fait de vous-même un canal pour l’énergie de travail, il est tout à fait naturel que lorsque vous voulez faire ce travail la Force coule et agisse de la manière voulue, ou de la manière qui est nécessaire et pour l’effet nécessaire. Lorsqu’on a fait de soi-même un canal, la Force n’est pas nécessairement liée par les limitations ou incapacités de l’instrument ; elle peut les négliger et agir de sa propre puissance. En ce faisant, elle peut utiliser l’instrument humain simplement comme médium et le laisser, dès l’œuvre terminée, tel qu’il était auparavant, incapable dans les périodes normales de faire d’aussi bon travail ; mais elle peut aussi, par son action, corriger l’instrument, l’accoutumer à la connaissance et au mouvement intuitifs nécessaires pour qu’il puisse à volonté disposer de l’action de la Force. Quant à la technique, il y a deux choses différentes : la connaissance intellectuelle que l’on applique et la cognition intuitive qui agit de son plein droit, même si le travailleur ne la possède pas en fait. Par exemple beaucoup de poètes n’ont guère connaissance de la technique métrique ou linguistique et ne peuvent expliquer comment ils écrivent, ni quels sont les éléments et les qualités qui font leur succès, mais ils écrivent malgré tout des choses parfaites comme rythme et comme langue. Naturellement la connaissance intellectuelle de la technique aide, à condition que l’on n’en fasse pas un simple procédé ou un lien rigide. Il y a certains arts qui ne peuvent pas être bien pratiqués sans connaissances techniques, par exemple la peinture et la sculpture.

Ce que vous écrivez vous appartient, en ce sens que vous avez été l’instrument de sa manifestation. Il en est ainsi pour tout artiste ou travailleur – bien que dans la sâdhanâ il faille naturellement reconnaître que la Puissance réelle n’était pas vous-même, et que vous étiez seulement l’instrument sur lequel elle a joué sa mélodie.

L’ânanda de création n’est pas le plaisir qu’éprouve l’ego à avoir personnellement bien réussi et à être quelqu’un ; c’est là quelque chose d’étranger qui s’attache à la joie du travail et de la création. L’ânanda est provoqué par l’irruption d’une plus grande Puissance, par l’émotion de se sentir possédé et utilisé par elle, l’âvesha, par l’exultation du soulèvement de la conscience, par l’illumination, par l’action élargie et élevée et aussi par la joie de la beauté, la puissance ou la perfection qui est créée. La mesure dans laquelle on le ressent dépend de l’état de la conscience à ce moment, du tempérament, de l’activité du vital. Naturellement le yogin – et aussi certains esprits forts et calmes – ne se laisse pas emporter par l’ânanda, il le tient et l’observe, et nulle simple excitation ne se mêle au flot de l’ânanda à travers le mental, le vital ou le corps. Évidemment l’ânanda de samarpana ou de réalisation spirituelle ou d’amour divin est quelque chose de beaucoup plus grand, mais l’ânanda de création a aussi sa place. (I, 183 sq.)

*

13. – J’ai voulu dire que la conscience intérieure est ancrée là, même lorsqu’elle se trouve recouverte. Une fois qu’elle est là, la descente de la Force, etc. se fait plus continue ou, tout au moins, plus fréquente. Il reste encore à s’occuper des difficultés de la nature extérieure, mais cela peut se faire plus sûrement et plus efficacement en prenant pour base cette conscience intérieure. Il y a deux choses différentes. La première est que la conscience sort effectivement du corps – mais cela entraîne un sommeil profond ou une extase. La seconde est que la conscience se soulève hors du corps, s’installe en dehors de lui, au-dessus de lui, en se répandant, en s’amplifiant. Cela peut être la condition du yogin à l’état de veille ; il ne se sent pas dans son corps, mais il sent son corps dans son être libre et vaste ; il est délivré de la limitation dans la conscience corporelle. (III, 144)

*

14. – C’est au contraire à l’état de veille que doit venir et durer cette réalisation pour qu’elle soit une réalité de la vie. Si l’on en a l’expérience en état d’extase, elle ne sera qu’un état supraconscient pour une partie de l’être intérieur, elle ne sera pas réelle pour toute la conscience. L’expérience et l’extase ont leur utilité pour ouvrir l’être et le préparer, mais on ne possède véritablement la réalisation que lorsqu’elle est constante à l’état de veille. C’est pourquoi dans notre yoga on attache beaucoup d’importance à la réalisation et l’expérience de l’état de veille.

Travailler dans la conscience calme et qui toujours s’élargit est à la fois une sâdhanâ et une siddhi. (I, 180)

*

15. – Je ne comprends pas l’objection que vous faites à la validité de l’expérience de Vivekânanda ; c’était exactement la réalisation qui est décrite dans les Upanishads comme une expérience suprême du Moi. En fait il n’est pas vrai qu’une expérience acquise dans le samâdhi ne puisse pas être prolongée dans l’état de veille. (II, 203)




G. – Expériences dont on n’a pas conscience

16. – Lorsque la conscience physique prédomine, on ne sent souvent aucun signe ni effet, même si les expériences sont là. (III, 205)

*

17. – Il n’y a guère personne qui le sente (le processus d’assimilation) ; il ne se passe pas à découvert. (III, 169)

*

18. – Le fait que vous ne sentez pas une force ne prouve pas qu’elle n’est pas présente. La machine à va peur ne sent pas qu’une force la fait mouvoir, et pourtant la force est là. Vous me direz qu’un homme n’est pas une machine à vapeur. Il ne vaut guère mieux, car il n’a conscience que de quelques bouillonnements superficiels qu’il appelle « lui-même » et il est totalement inconscient de toutes les forces subconscientes, subliminales, supraconscientes qui le font mouvoir. (C’est un fait que prouve de plus en plus la psychologie moderne, bien que celle-ci n’ait que la force inférieure et non la supérieure, et par conséquent il ne faut pas que votre flair rationnel la considère avec dédain). L’homme babille intellectuellement, sottement, sur des résultats superficiels et les attribue tous à son « noble moi » sans vouloir se rendre compte que son noble moi est bien éloigné de ce qu’il voit, caché derrière le voile de son intellect aux étincelles peu brillantes et derrière le brouillard fumeux de ses sentiments, émotions, impulsions, sensations et impressions vitaux. Aussi votre raisonnement est-il totalement absurde et futile. Notre but est de faire sortir les forces secrètes de leur retranchement et de les mettre à découvert, si bien qu’au lieu d’en avoir quelque ombre ou quelque aperçu qui passe à travers le voile, ou au lieu qu’elles soient totalement obstruées, elles puissent se déverser et s’écouler en fleuves. Mais s’attendre à ce que cela se produise immédiatement est une exigence présomptueuse qui révèle une ignorance et une inexpérience impatientes. Si au début elles commencent à couler goutte à goutte, cela justifie la croyance en une cataracte future. Vous admettez que vous avez vous-même senti une ou deux fois une force qui descendait ; cela prouve que la force était présente et est présente et à l’œuvre ; c’est seulement l’effort herculéen dans lequel vous suez qui vous empêche de la sentir. Par ailleurs ce sont les premières gouttes qui nous assurent que la grande chute d’eau peut se produire. Il suffit de continuer et, par notre patience, de mériter cette chute, ou encore, sans même la mériter, de se laisser aller jusqu’à ce qu’on la reçoive. Dans le yoga, l’expérience elle-même est une promesse, un avant-goût, mais elle s’arrête jusqu’à ce que la nature soit prête pour l’accomplissement. C’est un phénomène que connaît bien tout yogin lorsqu’il se reporte à son expérience passée. C’est ce que furent les brèves descentes d’ânanda que vous avez eues parfois auparavant. Peu importe que vous n’ayez pas eu une obstination de sangsue ; tous les yogins ne sont pas du type des sangsues. Si vous vous accrochez d’une façon ou d’une autre ou si vous êtes accroché, cela suffit. (II, 448 sq.)

*

19. – Une occasion spirituelle n’est pas une chose qu’il faille rejeter avec légèreté en pensant que çà ira bien la prochaine fois, car on ne peut pas être sûr de la prochaine fois. En outre, cela laisse une trace, et à l’emplacement de cette trace il peut y avoir répétition. (II, 378)




H. – Subjectivité des expériences

20. – Il semble que cela ait été une série d’expériences de différents bhâvas de bhakti et que cela se soit produit en vue d’une expérience seulement – ou d’un développement multiple de la bhakti. Évidemment ce sont des expériences purement subjectives, destinées à éduquer la conscience et qui n’ont pas de valeur déterminée pour la manifestation effective. C’est tout simplement pour l’expérience et la connaissance subjectives. (III, 230)

*

21. – Ce qui est difficile dans le yoga, ce n’est pas d’obtenir des expériences ou une réalisation subjective de la Vérité ; c’est d’objectiver la vérité, c’est-à-dire de faire de la conscience extérieure, jusqu’au matériel, une expression de la Vérité intérieure. Tant que cela n’est pas fait, les attaques de la Nature inférieure peuvent toujours survenir. (III, 228)

*

22. – Je ne mets aucunement en doute l’intensité personnelle ou le caractère concret de vos expériences intérieures, mais des expériences peuvent être intenses tout en étant très mélangées dans leur vérité et leur caractère. Dans vos expériences, votre propre subjectivité, parfois les impulsions de votre ego, interviennent beaucoup et leur donnent leur forme et l’impression qu’elles créent sur vous. Ce n’est que s’il y a une réponse psychique pure que la forme donnée à l’expérience sera vraisemblablement la bonne et que les mouvements du mental et du vital se présenteront dans leur vraie nature. Autrement le vital, le mental, l’ego donnent à ce qui se passe leur propre coloration, leur propre tournure et, très souvent, leur propre déformation. L’Intensité dans une expérience n’est pas une garantie de vérité et d’exactitude totales ; seule la Pureté de la conscience peut donner une vérité et une exactitude totales. (III, 202)

*

23. – Je vous ai déjà dit que vos expériences étaient subjectives – et pour autant qu’elles appartiennent au domaine subjectif elles sont correctes en substance. Mais pour pénétrer dans le Supramental l’expérience subjective ne suffit pas. Il faut, au préalable, faire davantage application dans la vie de l’intuition et du surmental. (III, 229)

*

24. – Les choses se passent ainsi dans la propre conscience subjective du sâdhak. Évidemment cela ne veut pas dire que le monde tout entier, la conscience de chacun, devient ainsi… Si votre expérience était objective, cela voudrait dire que le monde a changé, que chacun possède la conscience, que chagrins et souffrances n’existent nulle part. Inutile de dire que le monde matériel n’a pas changé objectivement de la sorte ; seulement dans votre conscience subjective vous voyez le Divin partout, toute désharmonie disparaît, le chagrin et la souffrance deviennent impossibles, pour le moment du moins. Il s’agit là d’une expérience subjective. (III, 229 sq.)

*

25. – Subjectif ne veut pas dire faux. Cela veut dire seulement que l’expérience de la Vérité se fait à l’intérieur, mais qu’elle ne s’est pas encore saisie de ses relations dynamiques avec l’existence extérieure. C’est une expérience intérieure de la conscience cosmique et de la Connaissance surmentale. (III, 230 sq.)

*

26. – Qu’entendez-vous par vrai ? Vous avez une expérience subjective appartenant à un plan de conscience supérieur. Lorsque vous redescendez, vous la ramenez dans le matériel, et vous voyez l’existence tout entière à la lumière de la vérité de cette conscience – de même que lorsqu’un homme a la vision du Divin en tout, il voit tout, jusque dans le monde matériel, sous les traits du Divin. (III, 231)




I. – Les expériences doivent intéresser la totalité de l’être

27. – Toutes les expériences peuvent être amenées dans les plus petites parties constituantes de l’être. (III, 204)

*

28. – Une expérience d’une vérité dans la substance du mental, dans le vital ou le physique, où que ce soit, est le début de la réalisation. Lorsque j’ai l’expérience de la paix, je commence à réaliser ce que c’est. La répétition de l’expérience conduit à une réalisation plus complète et plus permanente. Lorsqu’elle s’établit n’importe où, c’est la réalisation complète de l’expérience dans cet endroit ou cette partie de l’être. (III, 204)

*

29. – Il est possible et même habituel de descendre à nouveau dans le mécanisme inférieur pour le perfectionner davantage. (III, 170)




J. – Action sur le corps

30. – En général le corps n’est pas en contact direct avec la conscience supérieure, il ne reçoit que ce qu’il peut recevoir du mental. Il est préparé à ce contact direct par la montée, vers ce plan, du corps intérieur subtil et la descente, à partir de ce plan, de la Lumière supérieure. (III, 164 sq.)

*

31. – Il ne peut s’agir de quelque chose de physique, mais seulement d’une sensation physique subtile. L’oreille est le passage où se fait la communication entre le centre mental intérieur et les forces-pensées ou les ondes-pensées de la Nature universelle. Il semble que ce soit une sensation d’ouverture ou d’élargissement de ce passage. (III, 180 sq.)

*

32. – Ce sont les parties subtiles du physique qui s’élèvent. La conscience extérieure peut aussi s’élever, mais alors il y a une extase complète. L’extase complète n’a pas grande utilité dans notre sâdhanâ. (III, 144 sq.)

*

33. – Toutes les expériences qui pénètrent dans les centres sont enregistrées dans le corps et semblent être des expériences du corps, mais il faut distinguer entre la réflexion de ces expériences dans le corps et les expériences qui appartiennent à la conscience corporelle physique elle-même. C’est une question de conscience et de libre discernement. Il n’y a pas de loi absolue quant au moment. (III, 205)

*

34. – J’ai parlé seulement du fait suivant : ce que l’on sent s’enregistrer dans le corps physique peut n’avoir eu lieu effectivement que dans le corps subtil. Quant à savoir si dans un cas particulier c’est cela ou si c’est aussi une expérience directe dans le corps physique, c’est une question à examiner dans chaque cas. On doit distinguer pour soi-même ce que c’est. (III, 206)

*

35. – Pourquoi « simplement » enregistré ? Si vous croyez que les expériences dans le corps subtil sont des choses vagues et sans force, vous vous trompez ; elles peuvent être tout aussi intenses, rapides, palpables et massives que celles du corps. (III, 206)

*

36. – Toute réflexion et tout déversement du corps subtil dans le physique seraient aussi ressentis comme tangibles. (III, 206)

*

37. – Quant au rêve, ce n’était pas un rêve mais une expérience de l’être intérieur dans un état conscient de rêve (svapna-samâdhi). L’engourdissement et le sentiment qu’on est sur le point de perdre conscience résultent toujours de la pression ou de la descente d’une Force à laquelle le corps n’est pas accoutumé mais qu’il ressent fortement. Ici ce n’était pas le corps physique qui subissait directement la pression, mais le corps subtil, sûkshma sharira, dans lequel l’être intérieur demeure plus intimement et dans lequel il s’en va dans le sommeil ou l’extase ou au moment de la mort. Mais dans ces expériences saisissantes le corps physique a l’impression que c’est lui qui a eu cette expérience : l’engourdissement était le résultat de la pression sur lui. La pression sur le corps tout entier signifie une pression sur la conscience intérieure tout entière, peut-être pour quelque modification ou transformation qui le rendrait mieux disposé pour la connaissance ou l’expérience ; la troisième ou quatrième côte indique une région qui appartient à la nature vitale, domaine de la force vitale, et quelque pression pour qu’il se fasse là une transformation. (II, 130)

*

38. – Non, le corps lui-même ne peut pas s’élever. Comment le pourrait-il ? Le corps est destiné à maintenir le lien entre la conscience et le monde physique. (III, 145)

*

39. – Si tout pouvait s’élever il n’y aurait pas d’existence dans le corps. Il y a toujours quelque conscience et, par conséquent, quelque Moi qui soutient le corps. (III, 145)





K. – Intervention du mental et du vital

40. – Vous devez l’apprendre par l’expérience. La perception mentale et la réalisation mentale diffrent l’une de l’autre. La première n’est qu’une idée ; quant à la seconde, le mental, en sa substance même, y reflète ou reproduit la vérité. L’expérience spirituelle est plus que l’expérience mentale ; c’est dans la substance même de l’être que l’expérience a lieu. (III, 71)

*

41. – Car l’expérience que le mystique a du mental – surtout quand celui-ci s’arrête – n’est pas celle d’une condition abstraite ou d’une extinction ou celle d’un élément insaisissable de la conscience, c’est l’expérience d’une substance subtile étendue dans laquelle il peut y avoir et il y a des ondes, des courants, des vibrations non pas matériels, mais tout aussi déterminés, perceptibles et vérifiables par un sens intérieur que l’est par les sens physiques n’importe quel mouvement de l’énergie ou de la substance matérielles. La tranquillité du mental signifie, d’abord, l’arrêt des mouvements habituels de la pensée, des formations de pensée, des courants de pensée qui agitent la substance mentale et, pour beaucoup de gens, cela représente un silence mental suffisant. Mais même dans cet arrêt de tout mouvement de la pensée ou des sentiments, on s’aperçoit, quand on y prête davantage attention, que cette substance mentale est dans un état constant de vibrations très subtiles, qui ne sont pas facilement discernables au premier abord, mais qui deviennent parfaitement évidentes par la suite ; or, cet état de vibration constante peut être tout aussi nuisible pour la réflexion ou réception exactes de la Vérité qui descend que n’importe quel mouvement de pensée plus formé, car c’est la source d’une démentalisation qui peut amoindrir ou déformer l’authenticité de la vérité plus élevée ou bien la morceler en réfractions mentales.

Lorsque je parle d’un mental à l’arrêt, je veux dire un mental où ces troubles n’existent plus. Au fur et à mesure qu’ils se taisent, on peut sentir la tranquillité croissante et une clarté, qui en résulte, aussi palpable que sont percevables la tranquillité et la clarté d’une atmosphère physique. Ce que je décris comme l’éclat – il y a aussi un autre élément – se résout dans un phénomène de Lumière fréquent dans l’expérience mystique. Cette lumière n’est pas une métaphore – comme lorsqu’au moment de mourir Gœthe réclamait davantage de lumière. Elle se présente sous la forme d’une illumination très positive qui est effectivement vue et ressentie par le sens intérieur. L’éclat du mental tranquille et clair est aussi une réflexion positive de cette lumière, avant que la lumière ne se manifeste, et cette réflexion de la lumière est une condition très nécessaire pour que croisse la capacité de perméabilité à la vérité que l’on doit recevoir et abriter. Je me suis attardé assez longuement sur cette partie du sujet parce qu’elle aide à faire ressortir la différence entre le mental abstrait et la perception mystique concrète de choses supraphysiques, différence qui est à l’origine de beaucoup de malentendus entre le chercheur spirituel et le penseur intellectuel. Même lorsqu’ils parlent le même langage, c’est à des ordres de perceptions très différents que ce langage rattache les produits de deux niveaux de conscience distincts, et même quand ils s’accordent, il y a souvent entre eux une assez profonde différence. (III, 81 sqq)

*

42. – La réalisation mentale est utile au début, elle prépare l’expérience spirituelle. Elle peut aider au début, mais elle peut aussi gêner. Cela dépend du sâdhak. (III, 71)

*

43. – Ce dont il s’agit ici, ce n’est pas la réalisation ultime de l’ultime Ineffable qui, selon bien des gens, ne peut être atteint que dans un état de suprême extase, un samâdhi où l’on est dépouillé de toute conscience extérieure, mentale ou autre ; c’est une expérience dans le silence lumineux du mental qui se tourne vers l’Infini du dernier silence inimitable en lequel il doit passer et disparaître. Mais avant cette inexprimable expérience de l’Ultime ou cette disparition en lui, il est possible que descende dans la substance du mental au moins une Puissance ou Présence de la réalité, accompagnée d’une modification de la substance mentale, d’une illumination de cette substance. (III, 86)

*

44. – Quant aux expériences décrites dans l’autre lettre, il semble qu’il y ait eu un passage à travers des mondes de paix neutres qui, pour le mental, sont une obscurité et obstruent le passage à la pleine lumière. (III, 239)

*

45. – Vous parlez aussi de vos expériences comme vagues et pareilles à des rêves. En premier lieu il n’appartient ni à la sagesse ni à la raison ni au bon sens de mépriser les petites expériences dans la vie intérieure. Au début de la sâdhanâ et pendant longtemps encore, ce sont les petites expériences qui se succèdent et qui, si on leur accorde leur pleine valeur, préparent le terrain, construisent une conscience préparatoire et un jour abattent les murailles pour permettre de grandes expériences.

Mais si vous les méprisez avec cette conception qu’il vous faut avoir les grandes expériences ou rien du tout, il n’y a rien de surprenant à ce qu’elles n’arrivent que tous les 36 du mois et ne puissent pas faire leur travail. Et toutes vos expériences n’ont pas été petites. Il y en a eu certaines, comme la descente apaisante d’une puissance dans le corps (ce que vous appeliez engourdissement), que n’importe qui ayant une connaissance spirituelle aurait reconnues comme un premier pas important vers l’ouverture de la conscience à la Paix et la Lumière supérieures. Mais ce n’était pas de l’ordre que vous attendiez et vous n’y avez pas accordé une valeur particulière. Quant à être vagues et pareilles à des rêves, elles vous en donnent l’impression parce que vous les regardez, elles et tout ce qui se produit en vous, du point de vue du mental et de l’intellect physique extérieur qui ne peuvent considérer comme réelles, importantes et vivantes que des choses physiques, et pour qui les phénomènes intérieurs sont quelque chose d’irréel, vague et sans vérité. L’expérience spirituelle ne méprise même pas les rêves et les visions ; c’est pour elle chose connue que beaucoup d’entre eux ne sont pas des rêves du tout mais des expériences sur un plan intérieur, et si les expériences des plans intérieurs – qui conduisent à l’ouverture du moi intérieur en l’extérieur afin de l’influencer et de le transformer – ne sont pas acceptées, expériences de la conscience subtile et de la conscience d’extase, alors comment la conscience de veille peut-elle s’étendre hors de la prison étroite du corps, du mental corporel et des sens ? Pour le mental physique non touché par la conscience intérieure éveillée, même l’expérience de la conscience cosmique ou du Moi éternel pourrait en effet fort bien sembler purement subjective et non convaincante. Ce mental pourrait penser : « Curieux, sans doute, plutôt intéressant, mais très subjectif, n’est-ce pas ? Hallucinations, certainement ! » La première chose à faire pour le chercheur spirituel est de s’éloigner du point de vue du mental extériorisateur et de considérer les phénomènes intérieurs avec un mental dirigé vers l’intérieur et pour lequel ces phénomènes deviendront bientôt des réalités puissantes et stimulantes. Quand on le fait, on commence à voir qu’il y a là un vaste domaine de vérité et de connaissance dans lequel on peut aller de découverte en découverte pour atteindre la découverte suprême entre toutes. Mais le mental physique extérieur, s’il a quelque idée que ce soit sur le Divin et la spiritualité, n’a que des idées hâtives a priori qui sont à des kilomètres du terrain solide de la vérité et de l’expérience intérieures. (II, 230 sqq.)

*

46. – Lorqu’on vit dans le mental physique, la seule façon de s’en échapper est l’imagination. Soit dit en passant, c’est pourquoi la poésie, l’art, etc. ont une telle emprise. Mais ces imaginations sont souvent en réalité des ombres de l’expérience supraphysique, et une fois que la barrière du mental physique est abattue ou même entrouverte, les expériences viennent elles-mêmes si le tempérament leur est favorable. De là naissent des visions et autres phénomènes analogues, tous ceux que l’on appelle à tort des phénomènes psychiques. (II, 117)

*

47. – D’après votre description, il semble que vous soyez entré en contact avec le mental mécanique, dont la nature est de tourner en rond sur les pensées qui y pénètrent. Cela se produit parfois lorsque le mental pensant est tranquille. Cela fait partie du mental physique et il ne faut pas être troublé ni inquiété lorsqu’il s’élève ; il faut voir ce qu’il est et l’apaiser ou devenir maître de ses mouvements. (II, 116)

*

48. – Lorsque le mental est tourné vers le Divin et la Vérité, qu’il sent et réagit à eux exclusivement ou principalement, on peut l’appeler un mental psychique ; c’est quelque chose qui est formé sur le plan mental par l’influence de l’être psychique.

Le mental spirituel est un mental qui, dans sa plénitude, est conscient du Soi, reflète le Divin, voit et comprend la nature du Soi et ses rapports avec la manifestation, vit en lui ou en contact avec lui, calme, vaste, éveillé à la connaissance supérieure, non troublé par le jeu des forces. Lorsqu’il acquiert son plein mouvement libéré, on sent très souvent son siège central au-dessus de la tête, bien que son influence puisse s’étendre vers le bas à travers tout l’être et vers l’extérieur à travers tout l’espace. (I, p. 128)

*

49. – Pendant l’expérience, le mental devrait être tranquille. Lorsque l’expérience est terminée, il peut être actif. S’il est actif alors que l’expérience a lieu, celle-ci risque de s’arrêter complètement. (III, 199 sq.)

*

50. – Quelle valeur peuvent avoir des idées mentales sur le Divin, des idées sur ce qu’il doit être et comment il doit agir et comment il ne doit pas agir ? Tout cela ne peut que se mettre en travers. Le Divin seul compte. Lorsque votre conscience embrassera le Divin, alors vous pourrez savoir ce que le Divin est, mais pas auparavant. Krishna est Krishna ; on ne se soucie pas de savoir ce qu’il a fait ou n’a pas fait. La seule chose qui compte, c’est de le voir, de le rencontrer, de sentir la lumière, la présence, l’amour et l’ânanda. Il en est toujours ainsi de l’aspiration spirituelle ; c’est la loi de la vie spirituelle. (II, 197)

*

51. – En réalité, il est possible que l’esprit, au milieu de son activité, soit soudain pris par surprise, submergé, balayé, tandis que tout est inondé d’une irruption soudaine d’expérience spirituelle. Mais si après cela le mental se met à questionner, à douter, à faire des théories, à faire des suppositions sur ce que ces choses pourraient être, si elles sont vraies ou non, que peut faire la puissance spirituelle sinon se retirer et attendre que le mental cesse de bouillonner ? (II, 219)

*

52. – L’action qui a eu lieu n’était pas supramentale. Le fait que vous ayez été conscient d’un centre dans le cerveau montre que cela s’est fait à travers le mental. La force qui agissait était la Puissance divine, qui peut travailler de la sorte sur n’importe quel plan, supramental, vital ou physique ou sur tous les plans à la fois. On ne peut parvenir à l’action supramentale qu’après une longue discipline yoguique dirigée vers ce but, cela ne peut être une expérience initiale.

Que le mental n’ait rien attendu n’en est que mieux ; s’il y avait eu expectative, le mental aurait été actif et serait intervenu soit pour fausser l’expérience soit pour en entraver la pureté et l’entièreté. (III, 158 sq.)

*

53. – Il semble dire que par-delà le surmental il y a un plan de « l’intelligence lumineuse supérieure ». C’est impossible. Au-delà du surmental il y a le Supramental ; le surmental est le plan le plus élevé au-dessous du Supramental, et il n’est pas encore en contact avec le Supramental. Ce qu’il appelle ici le surmental ne peut être le vrai surmental. Ses expériences sont celles du mental s’ouvrant à des plans mentaux supérieurs et essayant de faire descendre quelque chose d’eux et de leurs pouvoirs dans le mental, la vie et le corps.

Sa classification des quatre mondes est une tentative du mental pour interpréter quelque chose qu’il a vu, mais qu’il n’a pas très bien saisi. Si Mahâsarasvatî l’a arrêté à ce moment, ce doit être parce que son mental élaborait une formation erronée et qu’il n’était pas nécessaire de la pousser plus loin.

À ce stade de son yoga, il doit observer ce qui se passe, mais ne pas attacher une importance définitive ou finale à de telles classifications ou de tels arrangements mentaux. À ce stade, le mental perçoit parfois correctement les choses, parfois il en élabore des constructions qui ne sont pas correctes et qui doivent être écartées ou corrigées lorsqu’arrive une connaissance supérieure. (III, 147)

*

54. – Il y a une partie de la nature que j’ai appelée mental vital ; le rôle de ce mental n’est pas de penser et de raisonner, de percevoir, considérer et découvrir ou évaluer des choses – car c’est là le rôle du mental pensant proprement dit, buddhi – mais de projeter, de rêver, d’imaginer ce qui sera fait. Il dresse pour l’avenir des formations que la volonté peut tenter de réaliser si l’occasion et les circonstances sont favorables, et il peut même travailler à les rendre telles. Chez les hommes d’action cette faculté est en vedette et contribue à diriger leur nature ; les grands hommes d’action l’ont toujours à un très haut degré. Mais ce mental vital est présent même lorsqu’on n’est pas homme d’action ou de réalisation pratique ou si les circonstances ne sont pas favorables ou si l’on ne peut faire que des choses petites et ordinaires. Il agit en ces choses sur une petite échelle ou, s’il a besoin d’un sens de vastitude, ce qu’il fait souvent est d’échafauder des projets dans le vide en sachant fort bien qu’il ne pourra les réaliser ou encore d’imaginer de grandes choses, des histoires, des aventures, de grandes actions, dont il est le héros ou le créateur. Ce que vous décrivez comme se produisant en vous est l’irruption de ce mental vital ou imagination qui fait ses constructions ; son action ne vous est pas particulière, il travaille à peu près de même chez la plupart des gens, mais chez chacun selon le tour de sa fantaisie, de son intérêt, de ses idées et désirs favoris. Il vous faut maîtriser son action et ne pas lui permettre de s’emparer de votre mental pour l’emporter où il veut et quand il veut. Dans la sâdhanâ, lorsque les expériences commencent à venir, il est extrêmement important de ne pas laisser ce pouvoir faire de vous ce qu’il veut, car il crée alors de fausses expériences selon sa nature et persuade le sâdhak qu’elles sont vraies, ou encore il construit des formations irréelles et persuade le sâdhak que c’est ce qu’il doit faire. Certains ont été entraînés par cette force trompeuse employée par les puissances de Fausseté, et ils ont été persuadés par elle qu’ils avaient un grand rôle spirituel, politique ou social à jouer dans le monde, et ainsi ils furent conduits à la déception et à l’échec. Cette force s’élève en vous afin que vous puissiez comprendre ce qu’elle est et la rejeter. Car il y a plusieurs choses que vous avez dû sortir du plan vital avant que les expériences spirituelles plus profondes ou plus grandes ne puissent commencer sans danger ou continuer sans danger.

La descente de la paix est souvent l’une des premières expériences positives majeures de la sâdhanâ. Dans cet état de paix, le mental penseur normal (buddhi) est susceptible de tomber dans le silence ou de ralentir la plus grande partie de son activité ; très souvent, lorsqu’il le fait, ce mental vital peut alors faire irruption si l’on n’est pas sur ses gardes ; ou encore une sorte de mental physique mécanique ou subconscient désordonné peut commencer d’apparaître et d’agir ; ce sont les principaux « troubleurs » du silence. Ou encore le mental vital inférieur peut essayer de nous troubler ; cela amène l’ego, les passions et leur jeu. Ce sont autant de signes qu’il faut éliminer certains éléments, car si ceux-ci restent et que d’autres pouvoirs (supérieurs) commencent à descendre (Puissance et Force, Connaissance, Amour ou Ananda), ces choses inférieures peuvent se mettre en travers. Et le résultat est que, ou bien la conscience supérieure se retire, ou bien sa descente est recouverte et la stimulation qu’elle donne mal employée, pour les fins de la nature inférieure. C’est pour cette raison que beaucoup de sâdhaks, après avoir eu de grandes expériences, tombent dans les griffes d’un ego magnifié, de bouleversements, d’ambitions, de passions ou distorsions exagérées dans le domaine sexuel ou d’autres domaines vitaux. C’est donc toujours bien lorsqu’une purification complète du vital peut soit précéder, soit accompagner l’expérience positive – tout au moins dans les natures où le vital est fortement actif. (I, 133 sqq.)

*

55. – La tentative du mental et du vital pour saisir l’expérience est toujours un des principaux obstacles. (III, 201)

*

56. – Dans le premier état vous recevez à travers le mental qui se replie sur lui-même pour recevoir la Présence et croître dans la Lumière et le Pouvoir venus d’en haut. Le corps ou la conscience extérieure ne participe probablement pas à ses parties dirigées vers l’extérieur ; aucune énergie opérante n’est disponible pour un travail autre que celui que la conscience extérieure est habituée à faire.

Dans le second état, le vital reçoit directement et transforme immédiatement en énergie cinétique ; or, c’est la réception directe par le vital ou bien la participation active du vital dans la Lumière, le Pouvoir ou l’Ananda qui rend l’extériorisation, l’accomplissement, toutes sortes de travaux et d’actions possibles et faciles. (III, 158)

*

57. – La question du vital émotif et du vital supérieur est assez difficile. Dans la classification où l’on considère le mental comme quelque chose de plus que l’intelligence pensante, percevante et voulante, l’émotif peut être considéré comme faisant partie du mental, le vital dans le mental. Selon une autre classification, il est plutôt la partie la plus mentalisée de la nature vitale.

Dans le premier cas, l’appellation vital supérieur est limitée à ce mouvement plus ample de la conscience force de vie qui s’occupe de création, de puissance et force et conquête, de don et don de soi et qui récolte dans le monde en vue d’action future, de dépense future de puissance, qui se projette à l’extérieur dans les mouvements plus vastes de la vie, qui réagit aux plus grands objets de la Nature.

Dans la seconde disposition, l’être émotif se tient au sommet de la nature vitale et les deux ensemble forment le vital supérieur. Par opposition à eux il y a le vital inférieur qui s’occupe des mouvements plus mesquins d’action et de désir et qui s’étend vers le bas, dans le physique vital, où il soutient la vie des activités plus extérieures et tous les appétits, sensations, faims, satisfactions d’ordre physique. Le terme inférieur ne doit pas être considéré comme péjoratif, il se réfère seulement à la position dans la hiérarchie des plans. Car bien que cette partie de la nature chez les êtres terrestres tende à être très obscure et pleine de perversions (luxure, soifs de toutes sortes, vanité, petites ambitions, colères mesquines, envie, jalousie sont des hôtes habituels) il y a en elle une autre face qui en fait un médiateur indispensable entre l’être intérieur et la vie extérieure.

Il n’est pas exact que toute expérience psychique s’incorpore en un courant vital purifié et bien dirigé ; elle le fait lorsqu’elle doit s’extérioriser dans l’action. L’expérience psychique est en soi une chose tout à fait indépendante et elle a ses propres formes caractéristiques. L’être psychique se tient derrière tous les autres ; sa force est la véritable puissance de l’âme. Mais s’il passe en avant il peut colorer tout le reste : mental, vital et conscience physique peuvent recevoir son empreinte et être transformés par son influence. Lorsque la nature est convenablement développée, il y a un psychique dans le mental, un psychique dans le vital, un psychique dans le physique. C’est lorsqu’il s’y trouve et qu’il y est fort que nous pouvons dire de quelqu’un qu’il a évidemment une âme. Mais il y a des gens chez qui cet élément fait tellement défaut qu’il nous faut faire appel à notre foi pour croire qu’ils ont une âme.

Le centre de l’être psychique est derrière le centre de l’être émotif ; c’est l’émotif qui est dynamiquement le plus proche du psychique ; chez la plupart des hommes, c’est par l’intermédiaire du centre émotif que le psychique peut être atteint le plus facilement, et c’est par l’émotion psychicisée qu’il peut être le plus facilement exprimé. Aussi beaucoup de gens prennent-ils l’un pour l’autre ; mais il y a entre les deux tout un monde de différence. Normalement, de caractère, les émotions sont vitales et ne font pas partie de la nature psychique.

Il ne faut pas oublier que si cette classification est indispensable pour la connaissance psychologique de soi-même, la discipline et la pratique, elle est le plus utile lorsqu’on n’en fait pas une formule trop rigide et tranchante. Car ces choses s’interpénétrent beaucoup et un sens synthétique de ces puissances est aussi nécessaire que leur analyse. Le mental, par exemple, se trouve partout. Le mental physique, techniquement, se trouve au-dessous du vital, et pourtant c’est un prolongement du mental propre, qui peut agir dans sa propre sphère par contact direct avec l’intelligence mentale supérieure. Et il y a aussi un mental obscur du corps, des cellules même, des molécules, des corpuscules. Haeckel, le matérialiste allemand, a parlé quelque part de la volonté dans l’atome, et la science récente, lorsqu’elle traite de la variation individuelle incalculable dans l’activité des électrons, est près de se rendre compte que cela n’est pas une figure de rhétorique, mais l’ombre que projette une réalité secrète. Ce mental du corps est une vérité très tangible ; en raison de son obscurité et de l’attachement mécanique aux mouvements passés, de l’oubli et du rejet faciles de ce qui est nouveau, nous trouvons en lui un des principaux obstacles à l’imprégnation par la Force supramentale et à la transformation du fonctionnement du corps. Par contre, une fois que ce mental a été réellement converti, il est l’un des instruments les plus précieux pour la stabilisation dans la nature matérielle de la Lumière et la Force supramentales. (I, 130 sqq.)

*

58. – Un très grand nombre de personnes font de ces rêves. C’est l’être vital qui sort pendant le sommeil et se meut dans les mondes vitaux avec cette sensation de flotter dans les airs avec son propre corps (vital). Les vagues d’une mer aux couleurs d’éclair devaient être l’atmosphère de quelque province vitale. J’ai connu certains sâdhaks qui, lorsqu’ils sortaient de leur corps d’une façon plus consciente, croyaient au début s’être effectivement soulevés par lévitation tellement le mouvement avait été vivant et intense ; mais ce n’était que le corps vital qui était sorti. (III, 427)

*

59. – Ce sont là des expériences du plan vital ; elles ont un sens si l’on sait les interpréter. Celle-ci indique la possibilité de fortes attaques sur le plan vital, mais en même temps promet une protection. Ce sont des formations du plan vital, parfois des choses qui essayent de se produire, mais qui ne sont pas nécessairement effectives. On peut les observer et les comprendre mais il ne faut pas leur permettre d’influencer le mental. En effet, les forces hostiles essayent souvent d’influencer le mental par des suggestions au moyen de ces expériences oniriques. (III, 427 sq.)

*

60. – Ce sont des rêves du plan vital où ce plan vital s’empare de l’expérience spirituelle, essaye de la changer en formes de l’ego avec une suggestion qui, plus tard, entraîne une perte de puissance, de conscience et une chute. Vous ne devriez pas attacher d’importance à ces rêves si ce n’est comme indication sur votre nature pendant le sommeil. (III, 428)




L. – La joie dans les expériences

61. – Quiconque a eu l’expérience du Brahman ne peut que sourire à l’accusation de froideur. Il y a en lui une extase immuable de caractère absolu, une intensité concentrée de ravissement silencieux et inaliénable qu’il est impossible même de suggérer à quiconque n’a pas eu cette expérience. La réalité éternelle n’est ni froide ni sèche ni vide ; vous pourriez tout aussi bien dire que le soleil d’été est froid ou l’océan sec ou la parfaite plénitude vide. Même lorsque vous y entrez en éliminant la forme et tout le reste, elle jaillit comme une miraculeuse plénitude ; c’est véritablement le pûrna ; lorsqu’on y entre, aussi bien par l’affirmation que par la négation, il ne peut évidemment pas être question de vide ou de sécheresse ! Tout y est, et plus encore qu’on n’aurait jamais pu rêver comme constituant le tout. (II, 228)

*

62. – Je ne sais vraiment pas quelle sorte de joie vous voulez. Toutes les expériences ne sont pas accompagnées de joie. L’intérêt est une autre affaire. (III, 204)





M. – Les résistances

63. – Si l’on fait descendre plus de Force ou de Lumière qu’une partie de l’être n’est prête à recevoir, si cette partie résiste ou s’il y a lutte entre les forces qui descendent et les forces adverses dans le corps, cela peut se produire. (III, 166)

*

64. – Il est évident que votre sâdhanâ s’est située, jusqu’à présent, dans le mental. C’est pourquoi il vous a été facile de vous concentrer au sommet de la tête parce que le centre qui s’y trouve dirige directement tout le registre mental. Le mental s’est calmé et, en éprouvant les effets de la sâdhanâ, a calmé l’agitation vitale sans pour cela dégager ni transformer la nature vitale.

Il semble que la sâdhanâ soit maintenant en train de descendre dans le vital pour le dégager et le transformer. Le premier résultat est que la difficulté du vital s’est manifestée ; les vilaines images et les rêves inquiétants proviennent d’un plan vital hostile opposé à la sâdhanâ. De là aussi proviennent ce renouveau d’agitation, cette aversion et cette résistance à la sâdhanâ. Il ne s’agit pas d’un retour à l’état ancien, mais du résultat d’une pression exercée par la Force du yoga sur le vital pour le transformer – pression à laquelle il y a résistance.

C’est cette descente de la sâdhanâ pour libérer l’être vital qui vous a fait éprouver le besoin de vous concentrer dans la région du cœur ; car c’est dans la région du cœur que se trouve le centre psychique et, plus bas, derrière le nombril, se trouve le centre vital. Si tous deux peuvent être éveillés et occupés par la Force du yoga, le psychique (le Pouvoir de l’âme) dirigera le registre vital, purifiera la nature vitale, la tranquillisera et la tournera vers le Divin. Le mieux serait que vous puissiez vous concentrer indifféremment soit dans la région du cœur, soit au sommet de la tête, car cela donne un pouvoir de sâdhanâ plus complet.

Les autres expériences que vous avez sont le début de la transformation dans le vital, par exemple la paix en vous-même et envers ceux que vous pensiez vous avoir offensé, la joie dégagée de tous soucis, désirs et ambitions de ce monde. Ces autres expériences viennent aussi lorsque le mental est paisible, mais elles ne peuvent se fixer que lorsque le vital est libéré et tranquille.

Quels que soient les difficultés et les ennuis qui surviennent, la chose à faire est de continuer paisiblement avec pleine confiance en la Puissance et l’assistance du Divin, d’ouvrir assidûment et progressivement l’être tout entier à l’action de la sâdhanâ jusqu’à ce que tout devienne conscient et consente à la transformation nécessaire. (III, 162 sqq.)

*

65. – Ce doit être le physique vital qui est en action. C’est sous la pression exercée par la Force que la résistance se retranche toujours plus bas et se manifeste, précisément pour que la pression vienne là aussi et l’en expulse. (III, 167)

*

66. – C’est un bon progrès. Quant à la partie qui résiste, il y a pendant longtemps une résistance de quelque couche du physique ; pendant que l’une s’ouvre, une autre, au-dessous, reste obscure. Mais si la pression d’en haut est continue, la résistance finit par s’épuiser.

La tranquillité que vous mentionnez dans vos méditations est un très bon signe. En général elle vient en envahissant de la sorte dès qu’une purification suffisante l’a rendue possible. D’autre part elle est en elle-même la première pierre dans les fondations de la conscience spirituelle supérieure.

Je crois que vous avez raison : la transformation se fait chez beaucoup de gens. Malgré les vicissitudes qu’amènent encore les vestiges et les retours de l’ancienne nature, le progrès continue. (III, 167 sq.)

*

67. – C’est la pression exercée par la conscience supérieure (les plans de lumière bleue par-delà le mental ordinaire) qui est descendue et qui est en train d’appuyer sur les résistances jusqu’au corps et plus bas. En même temps, le poids de la nature subconsciente est soulevé pour qu’il en soit libéré ; voilà le sens de ces expériences. (III, 167)

*

68. – Les maux de tête « provoqués par une pression d’en haut » comme vous le dites ne sont ni dus à la pression ni provoqués par elle, mais provoqués par une résistance. (III, 166)

*

69. – La pression ne provoque pas de résistance. « S’il n’y avait pas de résistance, il n’y aurait pas de maux de têtes », voilà ce qu’il faut savoir, et non le contraire. Tant que vous penserez que c’est la pression qui provoque la résistance, cette idée seule suffira à créer cette résistance. Le cas d’X n’est un exemple ni de maux de tête dus à la résistance ni de maux de tête dus à la pression ; ce sont des causes typiques et psychologiques ordinaires. (III, 166)
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